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EVOLUTION de la FABRICATION du GAZ  de 1945 jusqu’à la 

FERMETURE de l’USINE 
 

Après la Libération en 1944, le procédé de fabrication du gaz n’avait guère évolué au cours des 

années. C’est-à-dire que la matière première utilisée était toujours le charbon. 

 

La Nationalisation  en 1946 a hérité, comme ailleurs à MONTPELLIER, d’installations vétustes 

et à bout de souffle. 

 

 A cette époque là une « batterie » de 10 fours, comprenant chacun 9 cornues horizontales 

superposées sur trois niveaux, pouvait produire au maximum 50 000 m3 par jour de gaz de ville 

à 4 200 calories. 

Cette batterie était chauffée par des gazogènes situés en sous-sol  et alimentée par une partie du 

coke provenant de la distillation du charbon. 

 

Le travail était très dur dans une atmosphère étouffante et la poussière de charbon qui s’infiltrait 

partout. 

Bien des manutentions étaient nécessaires depuis l’arrivée des rames de wagons de charbon pour 

le stockage sur parc, alimentation des fours et récupération des sous-produits (coke, mâchefer, 

goudron, benzol , naphtaline… etc…) 

L’effectif du personnel était, à ce moment là, de 130 à 160 agents statutaires suivant les besoins 

– mais pendant l’hiver, des dizaines de saisonniers étaient embauchés auprès des services de la 

main d’œuvre (ANPE de l’époque) pour effectuer les manutentions. 

 

Dès le début des années 50, il s’est avéré que la limite de production de l’usine était atteinte et 

que, vu le développement des ventes, suite aux nouvelles utilisations du gaz pour le chauffage et 

la production d’eau chaude, il fallait augmenter les possibilités de production. 

 

La première installation d’appoint a été, à Montpellier, un gazogène « Heurtey » qui était un four 

très rudimentaire, fabricant du gaz pauvre (1 700 cal /m3) à partir d’un mélange d’air et de 

vapeur d’eau, traversant un certain volume de coke à 800 ° environ. 

Ce gaz était ensuite enrichi par un appoint de butane et mélangé au gaz de houille. 

La production supplémentaire était de 10 000 m3 par jour (quant tout  allait bien ! ce qui était 

rare) 

Après le gazogène « Heurtey », un atelier de fabrication de « gaz à l’eau » a été installé vars 

1952. 

L’appareil qui utilisait la procédé de fabrication du « Heurtey » (coke + vapeur + air) avait 

l’avantage d’être en partie automatique (des veines hydrauliques actionnaient les vannes), et 

autonome, c’est-à-dire qu’il fabriquait sa propre vapeur dans un « water Jacquet » (sorte de jupe 

autour du four dans laquelle l’eau était portée à ébullition par la chaleur du four). La production 

de cette unité était d’environ 25 000 m3 par jour de gaz pauvre  1 200 cl par m3 enrichi en 

butane jusqu’à 4 200 cl/m3) 
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L’inconvénient de ce gaz d’appoint «était une teneur élevée en oxyde de carbone (CO) gaz 

toxique très dangereux. 

La production théorique de l’usine à gaz était donc supérieurs à cette époque là d’environ 75 000 

m3/jour. Les ventes de gaz à la suite de l’action du service commercial allaient en augmentant 

d’année en année, et très rapidement nous avons été à nouveau au bord de la rupture. 

 

C’est à cette époque là, 1955-1956, que la fabrication du gaz a radicalement changé. 

Il a été installé à Montpellier trois unités de fabrication continue : fours Herculès de 50 000 

m3/jour chacun (par fabrication continue, il fut entendre fabrication sans possibilité d’arrêt, 

24h/24 et environ 300 jours par an avec une révision en été de deux mois de juin à septembre.) 

La nouveauté résidait dans le fait que le charbon était définitivement abandonné et que ces fours 

allaient fabriquer du gaz à partir d’hydrocarbures. Ce procédé se fabrication appelé craquage ou 

reformage, c’est-à-dire modification de la composition d’un hydrocarbure par l’effet de la 

température en présence d’un catalyseur, apportait un changement radical des méthodes de 

travail chez les gaziers. 

En même temps que les trois fours Herculès étaient construits, un « feeder »
1
 reliant la raffinerie 

de Frontignan aux usines de La Peyrade, et Montpellier (Nîmes plus tard, en 1957-58), était 

posé.  Six citernes de stockage pour le butane étaient installées à Montpellier (300 tonnes). 

Nous pouvions donc utilisée pour le craquage soit du gaz de raffinerie, soit du butane ou bien 

encore utiliser le gaz de raffinerie pour le craquage et le butane pour l’enrichissement du gaz (et 

vice-versé). 

Après bien des essais, quelquefois décourageants, de bons résultats étaient obtenus et au mois de 

février 1956, en pleine vague de grand froid (-17 °), nous mettions en service ces installations et 

le gaz produit était envoyé dans le réseau 
2
. Il faudrait beaucoup plus que ces quelques lignes 

pour expliquer en détail les procédés e fabrication. 

 

Donnons simplement les principales phases de cette opération. 

 

Chacune des trois unités (Herculès) était composée de deux fours : 

 

1° l’un dit « four à air » fabriquait un gaz pauvre (1 700 ca l) à partir d’un mélange air + gaz + 

vapeur, traversant le four équipé d’un catalyseur au nickel chauffé à 800-820° par la combustion 

d’une partie du gaz et de l’air envoyé dan le mélange pour augmenter la température , on 

augmentait le débit d’air et inversement. Production de 35 000 m3/jour. 

 

2° l’autre, dit « four à vapeur » était composé de quatre tubes en acier réfractaire de 20 cm  de 

diamètre et de 8m de long, suspendus verticalement, dans un four de section carrée de 3m de 

côté environ, et de 10m de haut. Les fours à vapeur étaient garnis de briques réfractaires sur o,80 

cm d’épaisseur et sur toute leur hauteur 

Ce four donc, les tubes emplis de catalyseur, était chauffé à 820 ° environ par des brûleurs, 

étagés sur toute la hauteur, de façon à répartir régulièrement la température ?. 

On envoyait à l’intérieur des tubes un mélange (hydrocarbure + vapeur). 

                                                 
1
 Feeder : canalisation en fonte ductile raccordée par des joints vissés étaient une première. La société Pont à 

Mousson en faisait l’expérimentation. 

Résultat : beaucoup de joints fuyants et des brasages ont été nécessaires, ce qui explique les deux ans de travaux 

nécessaires à la réalisation des 23 km. 

Pont à Mousson avait choisi notre région pour l’agressivité des sols traversés (zones de marais : Frontignan, 

Mireval) et la protection de ces tuyaux. 
2
 En février 1956, c’est le feeder Frontignan-Montpellier –qui était en essai du 4 au 12/1955 . La réception par « les 

Mines » a été faite en février 1956, après les essais « officiels » du 4 au 12 février 1956. C’est donc en mars 56 

qu’on a commencé à produire avec les Herculès. 
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Le gaz produite (15 000 m3 /jour) avait une teneur en hydrogène très élevée (plus de 80 %) et 

par mélange avec le gaz pauvre des fours à air on obtenait un gaz dont la composition était 

voisine de celle des gaz de houille. 

 

C’est aussi à cette date que le nombre des gaziers a commencé à décroître, certains se sont 

adaptés aux nouvelles techniques, d’autres sont partis soit en préretraite, soit mutés à EDF ou à 

la Distribution. 

 

Il est resté environ 80 agents à l’Usine à gaz. 

 

La production théorique était donc de 3 X 50 000 m3/jour. En réalité, nous ne pouvions pas 

atteindre ce chiffre car les capacités de stockage étaient trop faibles – un gazomètre de 20 000 

m3 et un de 3 000 m3=. Dès que la pointe d’émission à 21 heures environ, était passée, il fallait 

réduire les débits au maximum pour ne pas jeter le gaz, car on ne pouvait pas arrêter les fours 

sous peine d’accidents graves. 

Ce manque de souplesse dans les réglages de débit était d’ailleurs l’inconvénient majeur des 

fours « Herculès » (il fallait s’adapter à des émissions de pointe de 12h à 20h) 

 

Un autre phénomène a encore contribué au développement des émissions, c’est l’augmentation 

de la population de la ville à dater des années 60. 

 

Il a donc fallu à nouveau envisager une augmentation des moyens de production et d’émission. 

 

En 1963, il a été installé un four cyclique Picard, modèle, qui permettrait de fabrique 72 000m3 

par jour. 

 

Après une période de mise au point qui nous a demandé pas mal de modifications, ce modèle de 

four n’avait pas encore fonctionné qu’au stade expérimental. Il en a été autrement en 

exploitation : brûleurs qui fondaient, explosions… etc… 

 

Enfin, ce four a pu être mis en service normal, et il a été procédé à l’installation de trois P9 

supplémentaires de 150 000 m3/jour de capacité de production. 

Ces fours cycliques avaient l’énorme avantage sur les fours continus, d’avoir une très grande 

souplesse dans leur conduite. D’abord une mise en service four froid, n’excédant pas trois heures 

maximum (contre 8 jours pour les fours continus) ensuite la variation des débits, ou l’arrêt total, 

se faisait en quelques minutes. 

Deux minuteries commandaient alternativement les temps de chauffage et les temps de 

fabrication, et les conducteurs n’avaient qu’à agir sur le temps, pour maintenir une température 

constante. 

Les fours ayant été démontés dès que le fonctionnement des P9 a été au point, la capacité de 

production de l’usine à gaz était alors d’environ 500 000 m3 par jour. 

Parallèlement à l’installation des P9, il a été installé en plus des installations existantes : 

 

- trois surpresseurs de gaz de 5 000 m3/h dont deux diesel, pour alimenter le réseau 

moyenne pression 

-  trois chaudières au fuel d’une capacité totale de 5 tonnes/h de vapeur 

- trois évaporateurs de deux tonnes pour le butane 

- quatre ventilateurs extracteurs pour envoyer le gaz produite dans les gazomètres 

- la station d’épuration d’eau pour les chaudières a été doublée 

- un forage de 70 m a été fait 
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Article paru le 8 novembre 1974 dans « Le Joint Express »,  
Journal du Club des Jeunes de Montpellier 
 de la C.A.S. Béziers-Montpellier 
 

« LA MORT  DU  G. G. M. »  (1) 
Une interview EXCLUSIVE de Monsieur MAILLE, Chef d’Exploitation, 

par Nadine BABY, Secrétaire du Club des jeunes. 
 

Nadine BABY : M. MAILLE, pouvez-vous faire l’historique de l'Usine à Gaz de 

MONTPELLIER pour nos lecteurs ? 

 

M. MAILLE : Comme toutes les usines, celle de MONTPELLIER s’est construite après la mise 

au point des réseaux de Chemin de fer qui, eux, l’ont été vers 1845. C’est à dire que notre usine 

est née vers 1855-1860 environ 

L’usine à gaz de Montpellier était propriétaire d’un terrain entouré par les rues de Barcelone, 

du Pont de Lattes, du cimetière protestant, le boulevard d’Orient. Le boulevard de Strasbourg 

n’existait pas encore. 

 

La première usine a été construite à l’endroit où se trouve actuellement la subdivision et 

produisait de 2 à 3000 m3 de gaz par jour, qui éclairaient notamment la rue de la Loge et la place 

de la Comédie. Puis, s’apercevant  qu’il avait des qualités de chauffage, le gaz d’éclairage devint 

le gaz de ville. 

 Et c’est comme cela que c’est parti, vraiment de très peu ! 

 Il y avait aussi quelque chose de bizarre : alors que les romains connaissaient l’usage du 

tuyau en plomb, au début, nous nous servions de tuyau en… bois ! 

Le boulevard de Strasbourg, la partie encore pavée aujourd’hui, a été construit au début 

du siècle et il ne nous appartient plus. Un beau jour, on a vu qu’un boulevard traversait nos 

terrains et nous n’avions pas  

 

 

d’acte de vente. Par contre, on retrouve l’achat, à l’époque, de toutes les maisons bordant 

ce boulevard, par la compagnie. Actuellement, les maisons situées entre les gazomètres et 
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l’avenue de Palavas ne nous appartiennent plus… et nous n’avons pas, là non plus, d’acte de 

vente… 

 

N. BABY : Comment était alors produit le gaz et quelle fut l’évolution de sa fabrication ? 

 

M. MAILLE : Depuis l’origine de l’usine jusqu’en 1955, c’était la production classique du gaz 

par le chauffage de la houIlle en vase clos. Il restait alors du coke qui était revendu, mais le gaz 

ainsi fabriqué entraînait avec lui du goudron et des vapeurs ammoniacales. Nous étions obligés 

de l’épurer d’une façon très soigneuse et dans un ordre bien systématique. 

 

A partir de 1955, G.D.F. s’est intéressé à la fabrication du gaz à partir de produits pétroliers. 

On a tout de suite pensé au butane et au propane, et dans notre région, aux gaz résiduaires de 

la Mobil Oil à FRONTIGNAN. 

 

 Les premiers essais d’utilisation de ces gaz eurent lieu à l’usine de SETE ; ces essais ont 

duré jusqu’en 1958. 

 L’usine de MONTPELLIER a été reliée par tuyau jusqu’à la Mobil Oil. Ce gazoduc 

alimentait aussi NIMES. 

A cette époque il n’y avait pas de liaison entre les usines et l’alimentation des villes de 

ARLES, BEAUCAIRE et TARASCON en 1953, par l’usine de NIMES fut une nouveauté sur le 

plan national. 

Les usines à gaz changèrent d’aspect avec l’arrivée de ce nouveau combustible ; toute la 

manutention de la matière première qu’était la houille disparaissait. 

Le gaz provenant de FRONTIGNAN ou parfois du butane ou du propane, était introduit 

dans un four chauffé à 800 ° dans lequel avait été mise une couche de plusieurs tonnes de billes 

en alumine pure, imprégnée de nickel. Cette couche était traversée par un mélange 

d’hydrocarbures, d’air, et de vapeur d’eau (mélange ternaire). Il se produit alors une réaction 

chimique qui donnait –entre autres – de l’hydrogène, de l’oxygène, du carbone, du gaz 

carbonique. 

 

N .BABY : quel fut « l’âge d’Or » de l’usine  ? 

 

M. MAILLE : Tout dépend de l’opinion que l’on se fait de « l’âge d’Or ». 
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Si l’on prend la période où il y avait le plus de monde, où le gaz était fabriqué avec de la 

houille, il y avait de 110 à 120 employés. Le plus grand nombre était des manœuvres 

manutentionnaires qui étaient au « charbon », aux fours, au chargement du goudron, etc… Il y 

avait aussi des équipes chargées de la vente du coke, et un atelier d’entretien assez important. 

Au point de vue technique,  notre apogée a été l’hiver 1972-1973 ou l’on a sorti  près de 500 000 

m3 de gaz en un jour. Cela représente 25 fois la contenance du gazomètre Klöne. Si l’on 

compare aux 2000 m3 par jour que produisait l’usine à ses débuts, nous arrivons maintenant à 

sortir cette même quantité en quatre minutes, avec une trentaine d’employés. 

 

N.BABY : Vous parlez de gazomètres, qu’y a-t-il d’original à dire à leur sujet ? 

 

M. MAILLE : Oui. Les gazomètres, en général, sont anciens car ce sont des appareils qui ne 

« souffrent pas » beaucoup puisque, extérieurement, pour cacher leur laideur ils sont peints, et  

intérieurement le gaz et l’eau ne permettent pas la formation de la rouille. En général, ils datent 

de 1880-1890. MONTPELLIER n’en a qu’un à cette époque (1895) ; c’est le « petit » qui est 

situé près de la rue de Barcelone, dans l’usine même. 

 Ce qui fait aussi l’originalité de MONTPELLIER, c’est son gazomètre Klöne (le « grand 

blanc » du bd de Strasbourg) qui a été construit en 1936 et qui était une véritable bombe 

permanente. Il en existait un dans la Rhur – exactement le même mais de 100 000 m3 – qui a 

explosé en faisant plusieurs milliers de morts. Après cette catastrophe, celui de Paris  avait été 

mis hors gaz, ce qui ne fut pas possible à MONTPELLIER car c’était le seul de cette capacité 

que nous possédions (20 000 m3). Mais c’est propre à MONTPELLIER d’avoir eu et gardé un 

gazomètre dangereux en plein cœur de la ville. 

 

 Et enfin, en 1963, celui de 40 000 m3 du bd de Strasbourg a été construit, ce qui fut une 

chose exceptionnelle car, comme je vous le disais précédemment, la plupart des gazomètres 

datent au moins d’avant la dernière guerre. 

 

N.BABY : Il y a là des terrains qui pourraient permettre la création de belles installations 

sportives. Est-ce pensable  ? 

 

M. MAILLE : Les terrains n’appartiennent plus au G.G.M. Ils sont transférés au Centre, y 

compris le terrain sur lequel sont implantés les deux « gros » gazomètres. Ce qui fait 25 000 m2 

de terrain dont 6 000 uniquement là où sont les gazomètres. 

Alors, pour ce qui est d’un complexe sportif, voyez avec le Centre, et bonne chance… 

 

N. BABY : Pouvez-vous nous dire quelle était la valeur de l’usine et combien a-t-elle été vendue 

aux ferrailleurs ? 

 

M. MAILLE :  l’implantation et l’équipement de l’usine représentaient un capital de 1   milliard 

de francs (anciens ) environ. 

 En ce qui concerne la vente de la ferraille, nous avons consulté les principaux ferrailleurs 

de la région. Nous leur avons donné les conditions de démolition, que nous payions et ils 

s’engageaient à nous racheter la ferraille (environ 2 000 tonnes) 

 C’est l’entreprise St Pierre qui a remporté le marché et, disons, le « bénéfice » de cette 

opération sera d’environ 50 millions de francs anciens. 

 

(1) Groupe Gazier Méditerranée 


